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L'IMAGINAIRE 

DANS LES THÉRAPEUTIQUES POPULAIRES 


Proposition de quelques thèmes de réflexion 

à travers l'exemple du complexe thérapeutique huancahambin 


(sierra de Piura au nord du Pérou). 


PAR CLAUDINE FRIEDBERG 

1. - INTRODUCTION 

Tout observateur, quelle que soit sa formation d'origine, cherchant à étudier 
comment est envisagée la maladie dans une autre culture se heurte d'emblée 
à la difficulté de cerner l'objet même de son observation. Il peut évidemment 
décider au départ de s'intéresser uniquement à ce qui lui semble entrer dans 
le cadre de la maladie dans sa propre culture, mais sait-il même vraiment ce 
qu'implique ce terme pour les membres de sa propre société et quelquefois 
même pour lui-même? 

Il faut en particulier se rendre compte que dans la culture occidentale la 
notion de maladie a évolué et évolue encore et qu'elle n'est pas la même par­
tout ni dans toutes les couches de la société; par exemple, une certaine distance 
existe entre l'idée que s'en font ceux-là mêmes qui sont appelés à la trait er, 
c'est-à-dire les médecins, et leurs patients. La découverte des agents patho­
gènes n'a pas supprimé le fait que la façon dont est ressentie la maladie par 
celui qui la subit et par le groupe social dans lequel elle s'introduit, dépend 
avant tout de la représentation qui en est donnée dans le système culturel de 
la société en question. 

On pourrait penser que cette représentation puisse être facilement cernée 
en interrogeant directement les intéressés, or, sans doute en raison de la varia­
tion infinie des formes que peut prendre chaque maladie, même si on les classe 
dans une catégorie particulière, reconnue comme telle dans la culture, il existe 
toujours une différence entre le discours sur la maladie quand on est en bonne 
santé et ce qu'il se passe effectivement quand elle se présente. 

L'étude de la perception des maladies dans une société quelconque doit donc 
être menée de la même façon que le reste de l'enquête ethnologique et comporter 
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d 'une part le relevé de ce que l'on dit et d'autre part celui d e ce que l'on fait 
c'est-à-di re, dans ce cas, des techniques thérapeutiques. ) 

Le cas que nous voulons présenter ici est particulièrement complexe car 
il s'agit d e t echniques appliquées par des individus et à des indivi us ont les 
systèmes de représentation ne coïncident pas toujours. De plus, le discours SUr 

ces systèmes de représentation étant très pauvre, l'essentiel de ce que l'obser_ 
vateur peut en percevoir n'apparaît que dans le « discours dans » qui se présente 
comme un parcours dans l'imaginaire où, aux yeux de chacun des acteurs , les 
événements se déroulent. 

Le problèm e de la non superposition des systèmes de représenta t.i on surgit 
avant même le début de l'étude, lorsqu'on veut simplement en dé finir l'objet. 
De quoi s'agit-il en effet? : de l'existence dans le nord du Pérou de guérisseurs, 
groupés dans ou autour d u village de Huancabamba, célèbres sur toute la côte 
péruvienne et dont la réputation, dépassant les frontières, s'étend jusqu'au 
Chili et surtout en Équateur qui est très proche. Deux particularités carac­
térisent les guérisseurs : 

1) ils utilisent la san pedro ou huachuma, un cactus, le Trichocereus pachanoï 
Brit. et Hose, contenant de la mescaline 1 ; 

2) des lacs è.'altitude désignés par le terme général de Las H uaringas jouent 
un rôle important dans les cures, soit par leurs eaux, soit par les plantes qui 
poussent autour. 

Mais entre la première image qui m'en fut donnée sur la côte, celle qui me 
fut fournie à Huancabamba et ce qu'en disaient les intéressés eux-mêmes, il 
y a d'importantes différences. 

Huancabamba est situé à 1 800 m d'altitude sur le bord du fleuve du même 
nom, affiuent du MaraÏi.on, dans une vallée interandine en un point où la cordil­
lère est particulièrement étroite et basse. C'est dans le massif de Huamani, 
culminant à 3900 m, où le rio Huancabamba prend sa source, que se trouvent 
vers 3 500 m Las Huaringas, dont cependant les eaux semblent toutes couler 
vers l'Océan Pacifique. Cette région est occupée par une population métis ne 
parlant que l'espagnol et vivant essentiellement d'une agriculture dans laquelle 
l'élevage des moutons et des bovins occupe une place importante. Huanca­
bamba est un gros bourg ayant rang de sous-préfecture qui eut une certaine 
importance commerciale avant l'ouverture de la route passant par Olmos qui 
s'enfonce maintenant loin dans la montana le long du Maranon ; en effet, avant 
sa construction, la route allant de Huancabamba à Piura était le seul moyen 
pour faire parvenir à la côte les produits du versant amazonien de l'arrière­
pays, la provincia comme on dit à Huancabamba, essentiellement le café et les 
bovins. 

La façon dont on décrit les guérisseurs et leur technique de travail ne dépend 
pas seulement du lieu d'origine de celui qui parle mais aussi du groupe socio­
culturel auquel il appartient. 

Voici quelques-uns des divers points de vue que j'ai pu relever: 

1) dan~ les milieux populaires de la côte, on déclare: il y a à Huancabamba 
des maestros (terme par lequel on désigne généralement les guérisseurs ) capables 
de guérir toutes les maladies pour lesquelles les médecins sont impuissants. Us 
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préparent également des compositions magiques, ou ajuste, placées dans des 
fl acons ou pomos, et comprenant des plantes r amassées prés de Las Huaringas, 
qui sont des lacs mystérieux situés très haut dans des lieux difficilement acces­
sibles, de l'eau de ces lacs et des parfums; 

2) parmi les habitants de H uancabamba, surt out s' ils n'en sont pas originaires 
et s'ils ne sont là que provisoirement pour remplir un emploi dans l'administra­
tion ou l' enseignement, certains disent, estimant que toutes ces histoires de 
maestros ne sont que des baliv ernes : les gens accourent ici de tout le P érou et 
même de l'étranger pour consulter des personnages qui, aux yeux de ceux 
qui parlent, ne sont que des brujos, « sorciers », abusant de la crédulité pop ulaire . 
Ces derniers opèrent au cours de séances ou mesas durant lesquelles les clients 
absorbent un cactus hallucinogène, la san pedro, ce qui peut en raîner des orgies 
épouvantables au cours desquelles les femmes, rendues inconscientes par la 
drogue, sont violées. Puis les patients sont entraînés par le sorcier ou ses aides 
jusqu'aux Huaringuas, des lacs de la cordillère, glacés et difficiles d'accès i 

3) des prêtres parmi les Franciscains qui sont chargés de la province de Huan­
cabamba étaient eux persuadés que les mesas étaient des messes noires au cours 
desquelles on faisait apparaître le diable; 

4) un maestro de la côte dont certains viennent régulièrement une fois par an 
à Huancabamba, dira qu'il prend la san pedro pour « voir» et qu' il va à Huan­
cabamba pour reconstituer son pouvoir et ses réserves de plantes médicinales 
et d'herbes pour ajuste; 

5) des maestros de Huancabamba déclarent, eux, qu'ils trabajan en "irtud; 
certains aj outent qu'ils donnent de la san pedro à leurs patients parce que c'est 
un bon remède; d'autres disent que, lorsqu'ils ont pris le cactus, ils sont capables 
de tout deviner; d'autres encore qu'ils peuvent guérir certains fous, ceux pour 
lesquels il est possible de savoir dans quelles circonstances sont nés leurs troubles. 

II. - LES TECHNIQUES THÉRAPEUTIQUES 


DES MAESTROS DE HUANCABAMBA 


Il m'a toujours été impossible d'obtenir de la part des maestros que J al ren­
contré au cours des différents séjours que j'ai fait à Huancabamba et dans sa 
région 2 des explications sur le pourquoi de ce qu'ils font. A cela, il y a sans 
doute plusieurs raisons. Tout d'abord, chacun d'eux a l'impression de détenir 
des secrets qu'il ne veut dévoiler de peur qu'un concurrent puisse s'en serVIT. 
Mais on a surtout l'impression que l'impossibilité dans laquelle ils se trouvent 
d'analyser leurs gestes et paroles vient de la nature même de ces derniers. En 
effet, les techniques thérapeutiques utilisées par les maestros comportent d 'une 
part des éléments qui se retrouvent à peu près dans le même ordre dans toutes 
les mesas ou séances de travail, et qui sont la plupart du temps exécutés par des 
aides qui les apprennent par l'exemple, et, autant que j'ai pu en juger, sans 
commentaires explicatifs; et, d'autre part, le travail du maestro lui-même, qui 
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app araît alors comme une faculté personnelle, un don, qui ne peut se t ransmettre 
comme une recette, qu'il domine d 'ailleurs plus ou m oins bien, m ais qu'il lui 
est difficile d'expliquer. 

1) Les différentes phases de la cure et le déroulement de la mesa. 

Dès leur arrivée chez le maestro, les clients se trouvent transportés dans un 
autre monde, où plus rien ne se passe comme à l'habitude . Au bout d'un cer­
tain temps de fréquentation des maestros, je me trouvais moi-même moins 
désarçonnée que les patients par leur attitude ambiguë et déconcertante, sachant 
déjà repérer à des signes concrets ce qui allait se passer. « Asseyez-vous, reposez·· 
vous )), dit-on au client nouvellement arrivé en l'abandonnant dans son coin 
non sans le surveiller du coin de l'œil pour essayer de savoir qui il est. 

Dès qu'il a pris contact avec lui, le patient est à la merci du maestro. Main­
tenu à l'extérieur de la vie de famille de ce dernier, soit dans une pièce réservée 
à cet effet, soit simplement sous le large auvent de la maison, il doit attendre 
le bon vouloir du maestro pour pouvoir lui parler et expliquer le pourquoi de 
sa venue. Parfois, quand il parvient à l'approcher, le maestro daigne à peine l ui 
répondre, et le malheureux client doit demander à d'autres habitués comment 
il doit se comporter. Parfois le maestro n'est pas chez lui et il ne peut obtenir 
que des réponses vagues quant au moment de son retour et de toutes façons 
il lui est impossible de savoir à l'avance quand aura lieu la prochaine séance 
de travail du maestro. 

On n'est vraiment sûr qu'une mesa va avoir lieu que lorsque l'on voit les 
aides du maestro commencer à en disposer les différents éléments sur un tapis 
tissé à la main appelé jerga dans la région. 

Ces éléments, ou artes, sont variables d'un maestro à l'autre, mais ils comportent 
certaines constantes: des épées, des poignards et des bâtons qui sont soit plan­
tés en terre soit appuyés contre le mur, des bouteilles d 'alcool et d'autres de 
parfum, des coques de bivalves marins pouvant contenir un liquide, souvent 
des bergamotes et des fleurs blanches, et enfin des objets divers que l'on consi­
dère posséder un pouvoir bénéfique ou protecteur, statues de la Vierge ou de 
saints, poteries de style précolombien vraies ou fausses, différentes figurines 
ou minéraux, et j 'ai même vu à mon dernier séjour des phares de voitures dans 
les objets apportés par un des maestros de la côte; ces derniers viennent en effet 
avec leurs propres artes. 

Il existe également des points communs dans le déroulement des différentes 
mesas. Tout d'abord, quel que soit le but de celles-ci, elles débutent toujours 
par une invocation au Christ et à la Vierge, même si l'on doit par la suite appeleT 
le diable. Cette invocation s'accompagne du pago, « paiement », que le maestro 
accomplit en mettant dans sa bouche de l'alcool et du parfum et en le pulvéri­
sant vers les quatre points cardinaux et sur l'assemblée des patients. Ce pago 
se fait avec l'alcool et les parfums figurant dans la mesa et qui ont été apportés 
par les clients; ce sont souvent les mêmes bouteilles qui leur seront rendues 
remplies de plantes pour leur servir d'ajuste, ce que le maestro désigne plus 
volontiers par le terme seguros 3. 



PLANCHE I. 

Poterie mochica représentant un cactus n'ayant pas d 'é pines (comme le Tl'icho cel'eus pachano~), 
associé à des personnages shamaniques ou mythiques . 



PLA ."\CHE II. 

En haut: Patients se haignant à Las Huaringas sous la direction d'un maestro qui leur verse 
sur la tête de l'cau mél a ngée à des plantes poussant cn altitude (des Lycopodiwn) ; les 
baign eurs tiennent il la m a in de~ bâtons, ce nsés les pl'otùgüJ'. 

En has : Patient.s au petit mat.in après Ull O IIwsa. Devant. eux, la Ill:\rIllil." 'lui eO lltellail. lc 
bouillon de Trichocereus pachanoi ; des ()P()CS, st.~; lcts e t. bàLons (palos dcfensadores) qui 
serv(),ll dans "'s limpias, sOnl plalllcés dans le sol. On apc l'çoit allssi d,)s houteilles d'alcool 
e t de IHnflltn lllaintcnaui vides; ,Iall s les plu" pel.ileS 011 introduira <les planles magiques 
et ellcs sCI'orü ut.ili s"es comme fijI/ste Oll seguro. 
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La premières phase de la mesa consiste toujours en ce q ui est appelé un flore­
cimiento, « floraison ll, terme évidemment employé ici au fi guré, op ération durant 
laquelle on procède à des shingadas, absorption par les narines d ' alcool de canne 
très fort d ans lequel on a fait macérer du t ab ac et que le maestro ou ses ai es 
verse dans un coquillage pour chacun des patients; cette absorpt ion est accom­
pagnée de lit anies récitées d 'abord par le maestro, p uis répétées par les clients, 
soit individuellement, soit en groupe. Dans ces lit anies, on invoque les points 
marquants de l'environn ement naturel , les h auts sommets et les « bons » lacs 
et les bonnes herbes qui poussent autour ; on répète aussi que l'on se lève et l'on 
se hisse par la force du t abac; on adjur e sa propre puissance et sa propre chance 
Les formu les qui reviennent le plus souvent sont : « i arriba tabaco, fuerza tabaco ! ; 
i arri ba fuerza y fortuna ! ; j florezca , confJalezca revalezca ! » 4. 

Dans les mesas nocturnes où l'on prend de la san pedro, ce n ' est que lorsque 
les sh,:ngadas sont t erminées, trois pour chaque narine, que l'on p rend la décoction 
de cactus; puis, après avoir attendu plus ou moins longtemps que la drogue 
ait fait son effet, s'engage le dialogue entre le maestro et les patients , en général 
tous assis autour de lui dans l'obscurit é, car on ne peut voir la lumière quand 
on a pris des cactus. C'est au cours de cette conversation qui a lieu le plus sou­
vent en public que le maestro établit de quoi souffre u n patient et qui prodigue 
des conseils sur la fa çon dont il doit se comporter, quels remèdes il doit prendre , 
mais généralement en repousse la description détaillée pour plus tard , après 
la mesa; quand il le juge nécessaire, il pratique en différents points du corps 
du patient des succions, chupadas, effectuées à travers des parfums dont il 
remplit sa bouche. Quand tous les cas ont été traités, on procède aux limpias, 
« nettoyages )J, qui se font en se passant sur le corps les épées, les bâtons et les 
pierres figurant dans la mesa, et aux différents rites d'expulsion de tout ce qui 
est néfaste; on termine par des shingadas et un nouveau florecimiento. 

Dans les mesas qui se passent de jour au bord des lacs, le bain remplace la 
prise du cactus et le maestro pose très peu de questions à ses clients. 

Une cure comprend toujours une mesa du premier type, et jadis toujours une 
du second, alors que maintenant les patients qui vont à Las Huaringas sont 
moins nombreux. Parfois une seule mesa suffit, et l'on repart le lendemain, 
parfois on reste plus longtemps chez le maestro , mais sans toujours participer 
à toutes les mesas. 

2) La faculté de difJination du maestro et l'imaginaire 
dans lequel se déroulent les mesas. 

L'héritier du savoir d'un maestro est le plus souvent le plus doué de ses fils , 
mais ce savoir peut aussi être transmis à l'un de ses aides. Cependant, certains 
de ces derniers vivent quelquefois très longtemps dans l'entourage d'un maestro 
qu'ils assistent également dans les tâches quotidiennes, sans jamais le devenir 
eux-mêmes : il leur manque l'indispensable don de clairvoyance permettant 
de percevoir pourquoi un client est venu consulter alors que ce dernier ne le 
sait même pas clairement lui-même. 

La faculté de divination des maestros qui prend chez certains un aspect spec­
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taculaire destiné à im pressionner le public est véritablement une nécessité 
thérapeut iqu e. Le symptôme physiologique qui a justifié le déplacement chez 
le maestro n'est souvent qu'un prétexte, perçu comme tel de façon plus ou moins 
consciente par le patient, et que le maestro doit savoir dépasser. 

Le dialogue maestro/patient a pour but de dévoiler les ra isons profondes du 
besoin de consulter de ce dernier qui sont tout autant morales , sociales que 
physiologiques. Le diagnostic du maestro se fait généralement à de ux niveaux ; 
toute d'abord il se base sur les symptômes que lui présen te le patient , il essaie 
de cerner l'ensemble des troubles, puis, entraînant le patient dans le récit de 
certains épisodes de sa vie, sans doute d' autant plus imagé qu 'il se fait sous 
l'influence d'un hallucinogène, il remont e à la source du mal: imprudence, susto 
(ce terme qui signifie « peur» peut aussi désigner en lui-même un trouble ayallt 
des connotations différentes selon les lieux), mal provoqué par d'autres ou 
simplement lié à des conflits avec les proches. L'aspect le plus impressionnan t 
d 'une mesa dans laquelle ce dialogue est public, est d'assister, au fur et à mesure 
que se développent les conversations avec le maestro et dans lesquelles progres­
sivement tous les patients interviennent, à l' épanouissement d'un imagi aire , 
réalité pour celui qui parle, que la vie quotidienne ne permet pas de soupçonner. 

L'intérêt de cet imaginaire pour l'ethnologue est que les éléments qui le 
composent, s'ils comportent un aspect individuel évident, s'inscrivent cepen­
dant dans un cadre collectif puisqu'un discours parvient petit à petit à s'ins­
taurer entre tous les participants. L'imaginaire qui transparaît à travers ce 
discours pourrait être appelé « l'imaginaire des vaincus », non pas qu'il comporte 
uniquement des éléments indiens, mais parce qu'il est celui des « laissés pour 
compte » de la société victorieuse, jadis celle de la colonisation espagnole, aujour­
d'hui celle de l'économie de profit. 

Cependant on ne peut parler d'imaginaire sans se demander tout d'abord 
ce que l'on entend désigner par ce terme et prendre conscience de la relativité 
de la notion qu'il recouvre: est imaginaire ce qui n'est pas reconnu comme 
perception du réel par la culture dominante. 

Dans de nombreuses sociétés traditionnelles, il y a consensus sur les éléments 
d'un monde de l'Au-delà que l'ethnologue ne peut percevoir directement mais 
qui, existant aux yeux des intéressés, doit être traité comme une réalité objective 
et non comme un imaginaire. 

La problématique de l'imaginaire rejoint celle de la perception qui dépend 
autant de la culture que de la nature; il y a occultation ou au contraire déve­
loppement de la perception par l'éducation et l'apprentissage. L'imaginaire 
comme là où quelqu'un perçoit ce que les autres ne perçoivent pas; il peut s'agir 
d'un imaginaire personnel, ce qui intéresse le psychologue, ou d'un imaginaire 
collectif, ce qui intéresse l'ethnologue. 

Les imaginaires collectifs sont le résultat de différenciations ou de confronta­
tions culturelles quand toute partie de la société refuse ce que l'autre ou les 
autres lui proposent comme perception du réel. L'imaginaire refusé par la 
culture dominante est la réalité pour ceux qui sont dominés et c'est dans cet 
imaginaire que ces derniers s'efforcent d'affirmer une personnalité différente 
de celle que l'on veut lui imposer. 

Ce dernier phénomène est particulièrement typique des sociétés coloniales; 
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son aspect contestataire et compensatoire a été dégagé par différents chercheurs 
et se retrouve par exemple dans les travaux de R. Bastide à propos de la transe 
et de la possession dans les sociétés afro-américaines . Mais c'est aus, Î un phé­
nomène qui peut se développer à l'intérieur de n'importe quelle société quand 
il n'y a plus consensus, au niveau culturel, entre les différent s groupes qui la 
composent. 

Si nous sommes actuellement particulièrement sensibilisés à ces problèmes de 
rapport à l'imaginaire, c'est dans doute parce que , en raison de la multiplicité 
des systèmes de références à notre disposition, nous assistons dans notre société 
à une prolifération de systèmes de représentation concurrents qui peuvent donc 
se traiter mutuellement d'imaginaires. 

Chez nous, les imaginaires prennent de l'extension sur deux plans . D 'un côté 
dans le domaine de la connaissance et en réaction vis-à-vis du monopole du 
savoir détenu par ceux qui ont le pouvoir; de l'autre au niveau des rapports 
sociaux, sont qualifiés d'imaginaires par ceux qui les contestent les représenta­
tions qui en sont données par le pouvoir en place. C'est tout h~ problème de 
l'opposition entre l'analyse de ce que chacun appelle « la réalité de la vie quoti­
d ienne )) par les marxistes d'une part et les technocrates du capitalisme d 'autre 
part. Le même phénomène se produit partout où, dans une action néocoloniale, 
se répand à travers la diffusion de nos techniques de production un certain type 
de rapports aux choses et aux êtres. 

Le succès d'un auteur comme Castaiieda 5 s'explique fort bien à la lumière 
de ces développements des imaginaires; il reprend à son compte l'affirmation 
d'un moi autre que celui imposé par la culture nord-américaine, en l'occurrence 
celle de l'Indien, et la renvoie en écho à des lecteurs, sensibilisés à ce type de 
problèmes et en quête d'un imaginaire où ils puissent situer tout ce qui en eux 
refuse le système de représentation imposé par la société. 

3) Essai d'analyse de l'imaginaire 

qUL transparaît au cours des mesas huancabambines. 


Cette analyse est difficile à faire dans la mesure où, comme nous l'avons dit 
plus haut, il n'y a pas toujours coïncidence entre le système de représentation 
des différents participants et celui du maestro lui-même. On peut voir cepen­
dant se dégager plusieurs ensembles partageant le même imaginaire : celui 
des paysans des environs, celui des maestros de la côte venus avec leurs clients , 
et enfin les personnes arrivant par groupes séparés généralement d'une v ille 
ou d'un faubourg urbain. Il est rare que l'on se rende seul chez un maestro, 
cependant à mon dernier séjour à Huancabamba, j'ai pu constater l'augmenta­
tion de la proportion des patients isolés en même temps qu'une diminution du 
nombre de paysans. J'ai dans le même temps observé l'existence de disjonctions 
si importantes entre les systèmes de représentation des différents participants 
qu'il fallait que des patients de la côte traduisent à ceux de Lima ce que leur 
disait le maestro, bien que tous s'expriment en espagnol. Ceci m'a parmis, plus 
que toutes les observations que j'avais faites quinze ans auparavant, de mieux 
saisir les caractéristiques des différents systèmes de représentation qui se côtoient 

28 
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au cours de ces séances où chacun, transporté hors du conditionnement de son 
environnement quotidien, ab reuvé d'alcool, de tabac et d'hallucinogènes, se 
trouve amené à faire état de son imaginaire comme du lieu véritable où se déroule 
la réalité de son exist en ce. 

Les éléments les plus reconnaissables sont certainement ceux issus du chris­
tianisme, mais d'un christianisme d 'une forme particulière, celui qui leur est 
arrivé par l' E spagne au moment. de la conquête et de plus réinterprété S Ul' place. 
Ainsi quand un maestro venu. !'ln visite de la côte invoque le diable, il en demande 
l a permission à la Sainte Vierge. Dans son chant, ce dia ble app ar aît non comme 
le maître du mal, mais comme un double com plémentaire du Chris t.. Comme 
si, bien que convertis au christianisme, les indigènes du Pérou ne pouv aient 
appartenir par essence à cette communauté chrétienne venue d ' un e autre t erre 
et avaient besoin d'une force de l'Au-delà qui leur soit propre pour leur venir 
en aide. Ceci apparaît particulièrement dans la façon dont le maestro désigne 
le diable; en effet, s'il le nomme parfois Satan Belzébuth, il l'appelle a ussi 
cholo moro incaico, « métis d ' Indien, maure, incaïque », termes qui symboli­
saient pufaitement, aux yeux des hommes de la conquête, ceu. qui étaien t 
en dehors du monde chrétien. 

Tout au long du déroulement d e la mesa, on voit aussi apparaît re des raits 
nettement indiens, mais il est bien difficile d e dire à quelle culture indigène ils 
appartiennent: sont-ils autochtones, côtiers, forestiers ou incaïques ? La région 
de Hual1cabamba est très mal connue quant à ses antécédents eth !liques préco­
lombiens. La route Cusco-Quito la traversait, mais les Incas n'avaient pu s'y 
implante· qu'après de durs combats et ils avaient dû y laisser, selon leur méthode 
habituelle, pour assurer la protection de la route et des forteresses dont on 
voit en particulier les ruines près d'Ayavaca, des populations qui leurs étaient 
fidèles, des mitima; la population autochtone avait-elle pour autant disparu 
et à quel groupe appartenait-elle? Quels étaient ethniquement ces mitima 
amenés d'autres régions de l'empire? Après la conquête, nous savons par les 
Relaciones geogr6,ficas de lndias de Juan de Salinas 6 que des populations fores­
tières occupaient la région de J aen et la vallée du Rio Chinchipe ; or le terri­
toire de certaines communautés au nord de Huancabamba s'étend jusqu'aux 
vallées des affluents de ce fleuve dans la montana. Cependant, Juan de Salinas 
ajoutait que, lorsqu'on gravissait les pentes des Andes, on rencontrait des gentes 
del .~nca. 

En lisant les titres de propriété de certaines communautés huancabambines, 
on s'aperçoit qu'au XVIIIe siècle on distinguait encore entre Indien, métis et 
Espagnol; aujourd'hui la population s'étendant entre Huancabamba et Las 
Huaringas apparaît comme très peu indianisée et il ne subsiste dans le voca­
bulaire que quelques très rares termes non espagnols; certains sont nettement en 
quechua général; pour d'autres, en particulier dans la nomenclature populaire 
botanique, il est difficile de dire s'il s'agit d'un quechua local ou d'une autre 
langue. En dehors d'un terme comme shingar, non seulement toute la mesa 
se déroule en espagnol, mais de plus les formules rituelles qui sont répétées tout 
au long sonnent si bien dans cette langue qu'il est difficile d'imaginer qu'elles 
p uissent avoir été établies à partir d'une traduction. 

Le nom d'huachuma donné au cactus est indigène et Cobo signalait son usage 
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cornrne h allucinogène sous le nom d'achuma 7, mais nous ne savons pas grand­
chose de l'ext ension de son usage au moment de la conquête et maintenant il 
serait sans doute difficile de dét erminer pour certains points comme Lima si 
l' usage en a toujours été connu localement ou s'il s'est répandu s us l'influence 
de personnes v enues du nord. 

De toutes façons, le complexe thérapeutique associé aux mesas où l'on prend 
le Trichocereus pachanoï t el qu'il e. ist e dans le nord du P érou apparaît très 
différent des techniques de cures utilisées dans le reste du pays et qui sont sou­
vent associées à la divination par la coca. 

Rappelons aussi que l'on voit figurer sur des poteries mochica des représen­
tations J.'un cactus peu ou pas épineux, caractère que l'on retrouve dans la 
san pedro, ssociées à des personnages mi-h omme, mi-bête, sans doute shamanis­
tiques et aussi à des dagues ne faisceaux rappelant les poignards que l'on plante 
autour de la mesa. On peut remarquer à ce sujet que certains des maestros 
venus de la côte ont, contrairement à leurs collègues huancabambins, un com­
portement ql'.i peut s'apparenter à celu i d'un shaman dans la mesure où ils 
chantent seuls, en s'accompagnant d'une maraca et en décrivant alors un véri­
table voyage, effectué le plus souvent en altitude au bord des lacs à la rencontre 
des herbes, qu'ils accomplissent accompagnés ou non de saints, de la Vierge 
ou du diable. 

Des éléments comme l'aspect confession publique du dialogue maestro-patient, 
les bains purificateurs dans les lacs et les limpias rappellent évidemment les 
rituels d'expulsion de tout ce qui est néfaste, pratiqués annuellement dans 
l'empire incaïque pour que chacun soit débarrassé des ennuis et des fautes de 
l'année écoulée; cependant, dans la religion catholique populaire, la confes­
sion et les rites d'expulsion du mal ont aussi lieu de façon cyclique. 

De la même façon, la succion du mal par le maestro et l'importance du tabac 
sont des éléments dépassant le cadre de la côte ou de la cordillère nord du Pérou 
et que l'on retrouve aussi chez les Indiens de la forêt, l'utilisation rituelle et 
thérapeutique du tabac étant en particulier très importante chez les Indiens 
qui sont les plus proches de la région de Huancabamba, ceux de langue jivaro. 

Alors que, grâce à la collaboration des archéologues, des historiens et des 
ethnologues, nous commençons maintenant à avoir des données plus complètes 
sur ce qu'ont été les cultures indiennes plus au sud ou plus au nord, malheureu­
sement aucune étude d'ensemble n'a été entreprise dans cette région qui, en 
raison de ses caractéristiques géographiques, étroitesse de la cordillère, basse 
altitude des cols, existence d'une montana à flore tropicale humide sur le ver­
sant pacifique, a pu jouer un rôle important dans les contacts entre les popula­
tions de la forêt, de la côte et des Andes. Dans ces conditions, sont particulière­
ment précieuses les informations que l'on peut tirer des données ethnobotaniques 
où les plantes elles-mêmes, et tout ce qui leur est attaché dans la culture locale, 
jouant le rôle de témoins, constituent en quelque sorte des archives vivantes. 
Il n 'est pas question de les examiner ici dans leur ensemble, mais l'on peut 
essayer de voir à travers quelques exemples de quelle façon elles peuvent éclairer 
les systèmes de représentation dans lesquels se déroulent les mesas. 
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4) Informations fournies par l'analyse de quelques données ethnobotaniques. 

Il faut tout d'abord remarquer que l'on ne connaît même pas avec pl'écisio 
le domaine d:e~tensi~n d~ T richocereus pach~noï,que :on rencontre. de l' Équa~ 
teur à la Bohvle, malS qUI sem ble partout d apres Backeberg 8 cultIvé ou suh­
spontané; cet auteur dit que l' on devrait rechercher l'origine de l'espèce SUl' les 
pentes de la vallée de Chanchan. Mais il serait nécessaire d'en faire une étude 
approfondie sur le plan taxonomique, car il présenterait, d ' après T. P lowman 9 

qui envisage de l'entreprendre, des formes diverses selon les lieux, et en parti­
culier une grande variabilité dans la longueur des épines; elles sont par exemple 
presque totalement inexistantes dans les spécimens que j'ai recueillies à Huan­
cabamba. Ce travail présente de grandes difficultés dans la mesure où l'homme 
ayant propagé le cactus par boutures, ce sont des clones qu'il cultive et que nous 
ne savons rien sur les conditions de sa reproduction sexuelle dans les formes 
échappées aux cultures. Ce qui est certain, c'est que les utilisateurs repèrent des 
spécimens ayant un effet hallucinogène plus fort que les autres et des lieux 
où l'on a plus de chances de les multiplier par bouturage. Il s'agit, pour ce qui 
est de Huancabamba, des pentes sèches situées aux environs du village, c'est-à­
dire vers 1 800 m d'altitude. Ailleurs, les cactus recueillis dans la sierra de Chi­
clayo, et en particulier au-dessus du village de Salas, mais peut-être à une 
altitude plus basse, ont également bonne réputation. Dans les climats plus 
humides, on peut voir des Trichocereus pachanoï de plus grande dimension; 
j'en ai vu vers la montana, dans le bassin du Chinchipe vers 1000 m d'altitude, 
atteignant plus de 2 m de haut. Il faut de plus remarquer que dans toute cette 
zone nord l'usage de la coca est inconnu, et si l'on examine la carte de réparti­
tion de celle-ci, on s'aperçoit que l'extension de l'usage de la san pedro dans 
les Andes correspond à un blanc pour celui de la coca. Il n'y aurait que sur les 
marges, à Chachapoyas et peut-être en Équateur, qu'il y aurait superposition 
des deux. 

En dehors du Trichocereus pachanoï, certains habitants de Huancabamba, 
qui ne sont pas toujours maestro mais simplement curioso, cultivent d'autres 
plantes à des fins thérapeutiques, non plus sur des pentes sèches, mais dans le 
jardin autour de leur maison, là où il y a possibilité d'arrosage ou d'irrigation. 
Les plantes les plus caractéristiques de ces jardins sont les Brugmansia (Sola­
nacées) ou misha dont on se sert en application extérieure mais dont une décoc­
tion peut être bue dans certaines conditions; et les Jrisine (Amaranthacées) 
ou timoras (ou cimoras) utilisées aussi à des fins thérapeutiques. 

Pour les unes et les autres, on s'efforcera de posséder les formes les plus 
curieuses et inattendues par la grandeur des fleurs, le découpage des feuilles 
pour ce qui est des Brugmansia , la forme et la couleur des feuilles pour ce qui 
est des Jrisine. Quand on demande aux possesseurs comment ils ont obtenu 
ces plantes, il s'agit le plus souvent de boutures ramenées de chez un autre 
curioso, et pour ce qui est des Brugmansia parfois payées très cher à des mét is 
de la montana. Les espèces de ce genre cultivées à Huancabamba sont B. insi­
gnis (B. Rodrigues) Lockwood, B. candida Person, B. suayolens (H. et B. ex 
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WiIld.) Bercht. et Presl. ; mais la plus prisée de toute est B. l,Jersicolor Lagerh. 1o 

qui y est très rare, mais par contre couramment cultivée à la montana par les 
Indiens Aguarunas et qui frappe particulièrement par sa fleur change nt de 
couleur en passant du blanc crème au rose saumon au fur et à mesure qu'elle 
s'épanouit. On peut d'ailleurs se demander si l'existence de B. candida ne serait 
pas due à l'action de l'homme puisqu'elle serait le résultat d'une hybridation 
entre B. l,Jersicolor, que l'on trouve sur le versant amazonien mais aussi dans la 
région de Guayaquil, et B. aurea qui pousse dans la région de Quito. 

p our ce qui est des Irisine, il en existe plusieurs formes hort icoles, 1. herbstii 
Book à feuilles en forme de cœur et 1. celosia à feuilles pointues, qui ne sont 
sans doute que des variétés de la même espèce. En effet, j'ai vu moi-même 
un pied dont les feuilles étaient pointues à la base et en cœur au som met; 
tandis que sur des spécimens rapportés en France l'inverse s'était produit; 
tin pied à feuilles en cœur donnant des feuilles pointues. Les curiosos attent ifs 
à ces transformations, peut-être dues à l'action d'un virus s'empressent de 
reproduire par bouturage la plante dans sa nouvelle forme; mais ce qu'ils 
recherchent ce ne sont pas seulement des variations dans la forme, mais aussi 
dans la couleur des feuilles qui vont du rouge grenat presque noir au jaune 
d'or plus ou moins uni ou veiné de vert. Remarquons que dans la campagne 
huancabambine on trouve une "forme sauvage d' Irisine, 1. celiosoides, à feuilles 
petites pointues et vertes, qui est peut-être à l'origine des formes cultivées. 
Il est en tout cas certain qu'à l'affüt de toutes les variétés d' 1risine ou de Brug­
mansia qu'ils pouvaient voir chez d'autres, les curiosos savaient aussi repérer 
toutes les modifications survenant dans leurs propres plantes, mutation végé­
tative ou apparition de nouveaux individus après reproduction sexuée et les 
multiplier sous une forme identique grâce à la reproduction végétative. 

D'une façon générale, on peut dire que pour les curiosos c'est la variation 
minimale dans les clones de la même plante qui se trouve valorisée, alors que 
pour ce qui est des plantes de seguros recueillies près des lacs, ce sont les diffé­
renciations maximales entre des plantes appartenant à des espèces, des genres, 
des familles totalement différentes, d'aspect curieux et frappant, qui sont 
retenues. La valeur des plantes de seguros est aussi due au fait que la plu­
part fleurissent toute l'année car elles se trouvent dans une zone à nébulosité 
permanente et qu'elles sont difficiles à recueillir car peu nombreuses et poussant 
dans des lieux inaccessibles. 

Cependant, dans les deux cas, l'intérêt porté à certains spécimens de plantes 
cultivées ou sauvages donne l'impression qu'il y a eu dans cette région trans­
position sur le règne végétal du concept de huaca propre au domaine andin, 
qui était dans sa forme première lié à celui d'extraordinaire et d'anormal. 

On peut penser qu'il y avait déjà en place dans les temps précolombiens, 
des prédispositions culturales et culturelles à donner cette importance aux 
plantes; à l'appui de cette hypothèse, citons le fait qu'il existe à Huancabamba 
des coutumes accompagnant l'apparition dans un épi de maïs d'un grain rayé. 
Celui qui a trouvé un tel épi appelé misha 11 va l'offrir à quelqu'un qui doit lui 
donner un cadeau en retour. 

Il faut aussi remarquer que, même si les Indiens avaient peut-être des jardins 
d'herbes avant l'arrivée des Espagnols, comme on peut en voir actuellement 
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chez les I ndiens de la forêt mais beaucoup moins chez ceux des Andes du Sud, 
l'entretien d'un coin à herbes médicinales ou magiques n'était pas ét ranger 
au monde méditerranéen. 

On peut également imaginer que cette transposit ion du concept de huaca 
dans un domaine apparemment anodin, celui du végétal, a été commandée par 
une nécessité de dissimulation face à la répression coloniale. 

Les élémeTlls ethnobotaniques nous confirment donc l'impression d'être en 
face d'un complexe syncrétique dont les références dépassent et d e beaucoup 
l' horizon huancabambin et dont nous allons essayer maintenant de cerner de 
plus près les caractéristiques. 

5) Place et r6le du complexe thérapeutique huancabambin 
dans les sociétés locales. 

Si l'on ne peut pas dire si ce complexe s'est organisé spontanément sur place 
ou s'il a été créé sous l'impulsion de personnes venant régulièrement chaque 
année de la côte, il n'en demeure pas poins que, sous sa forme actuelle, ce qu'il 
représente aux yeux des différents usagers n'est pas semblable pour tous . Ce 
sont les maestros chez lesquels la mesa est entièrement collective, où le cas de 
chaque patient est traité publiquement, qu'il yale plus de paysans des environs. 
Les patients isolés venant de la ville préfèrent les maestros qui, après les rituels 
collectifs d'usage, prennent les individus un par un en un lieu écarté pour 
traiter de leurs problèmes. Ce sont eux aussi qui sont les plus impressionnés 
pas l'aspect divination du discours du maestro. 

Pour les paysans des hauteurs autour de Huancabamba, aller chez le maestro 
représentait une des rares activités communautaires locales. En effet dans cette 
région il n'y a que peu de communautés (quatre au départ, mais trois seulement 
depuis déjà un certain temps), appelées ici parcialidades, et même pour ces 
dernières l'habitat est dispersé. Les autres paysans qui vivent en dehors du 
territoire des communautés et en particulier autour des lacs habitent des exploi­
tations isolée~. La seule église est celle de Huancabamba qui pour certains se 
trouve à une journée ou deux de marche et où on ne se retrouve que pour les 
grandes fêtes religieuses. Comparativement au reste du Pérou, il y avait très 
peu d'activités communautaires, peu ou pas de contacts avec les prêtres, encore 
moins avec le médecin. Il n'y a pas de doute que dans ces conditions le maestro 
et sa famille , qui sont des paysans comme les autres, constituait une structure 
d'accueil, surtout ceux qui vivaient aussi dans des hameaux isolés ou mienx 
autour des lacs; on venait chez eux plutôt avec des cadeaux qu'avec de l'argent 
pour qu'ils vous donnent les moyens de remédier à ses ennuis, mais aussi une 
explication sur leur origine. Il n'y avait pas pour ces patients cette distance 
qu'il y a entre le maestro et les clients venus de la ville. J 'ai vu ainsi des paysans 
arriver le samedi soir pour repartir le lundi matin; ils participaient aux activités 
de la maison ou même restaient plus longtemps pour aider le maestro dans ses 
tâches agricoles, ce qui était sans doute aussi un mode de paiement. 

Pour le maestro venu de la côte avec des clients, le séjour chez son collègue 
et maître huancabambin a aussi un aspect communautaire, mais il se présente 
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également comme un rituel cyclique de remise en ordre et aussi de reconstitu­
tion du pouvoir par une reprise de contact avec le sacré que constitue l'eau 
des lacs et la vue des sommets qui les entourent . C der nier asp ect est certaine­
JIlent plus impor tant pour les individus VAnant de la côte ou des v illages des 
basses vallées que pour ceux qui habitent en altitude et, à cet égard, il n 'est 
certainc ent pas indifférent que les lacs où l'on se rend le plus volon tiers sont 
à la source des eaux permettant l' ir rigation de la CÔ Le . 

pour les pat ients isolés venant de la ville, les mesas huancabamb-ines jouent 
pl liôt un rôle de psychothérapie; et même de psychothérap ie de groupe dans 
le cas où il y a dialogue public. 

pour tous ceux venus accompagnés de parents ou d'amis, l'asp ect psyeho­
thérapie de groupe existe, mais dans un tout autre contexte que celui dans lequel 
on la pratique d ans la médecine moderne où les individus ne se trouvent réunis 
que pour les besoins de la cure, puisqu'il s' agit du groupe même dans lequel 
ils vi ent el parfois composé de ceux-là mêmes entre lesquels a surgi le conflit 
qui est à l'origine véritable de la consultation du maestro . 

Cependant , pour tous, l'aspect essentiel des tech niques thérapeut iques liées 
aux mesas est la reprise de confiance en soi et l'expulsion de ce qu i est néfaste . 
Les formules destinées à stimuler la force et la puissance de chacun ont certaine­
ment un rôle autosuggestif, mais il ne fait pas de doute que l'action des autres 
participants est capitale; jai vu aussi toute l'assemblée remonter le co urage 
d' un homme qui s'effondrait en larmes en faisant le récit de ses malheurs. Mais 
il ne faut pas se méprendre, il s'agit là d'un phénomène de compensation où 
la contestation et la révolte sont presque totalement absentes, ou tout au m oins 
très réduites . 

Les conseils du maestro sont destinés à assurer à ses clients une meilleure 
adaptatioIl à la société de profit qui, à travers les propos échangés, apparaît 
perçue sous une forme caricaturale; à celui qui a des difficultés à assurer sa 
subsistance et celle de sa famille , le maestro dit: « il faut instailer un petit com­
merce en commençant avec peu de choses; tu achètes à crédit et tu revends 
avec b énéfice; si tu ne bois pas et si tu n'entretiens pas plusieurs femmes, petit 
à pet it tu auras tes aises; mais alors attention à l'enridia, mais pour cela je te 
donnerai un ajuste ». 

La morale qui transparaît derrière ces propos est UIle méfiance perpétuelle 
du prochain; les seules personnes dans lesquelles on peut avoir confiance, répète­
t-on toujours, ce sont ses propres père et mère. 

Quant aux troubles physiologiques, le maestro s'en occupe aussi, souvent mêm e 
c'est par eux qu'il commence, surtout quand il ne sait rien encore de la raison 
pour laquelie le patient est venu, mais il le fait dans une approche très vague: 
« Tienes un dolor de espalda como de barriga ? )), puis petit à petit le lieu du trouble 
est circonscrit et l'on en vient à ses implications sur le mode de vie de l'individu. 
Les recettes pour les remèdes physiologiques sont peu évoqués au cours de la 
mesa, sauf s'il s'agit de produits que l'on doit acheter soit en pharmacie soit 
chez les herboristes. Les remèdes végétaux donnés par le maestro ne seront 
remis au patient qu'après la mesa, indiv-iduellement et secrètement, en même 
temps que se règlent les honoraires du maestro. Les ajustes ou seguros sont par­
fois aussi donnés à ce moment-là ou distribués à tous à la fin de la mesa. 
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Le se gura joue en quelqu e sorte ici le même rôle que l'image sainte que l'on 
trouve partout au P érou comme porte-bonheur et protection contre les mauvais 
coups du sort. Cependant, il peut aussi être composé dans un but précis pOUl' 

obtenir l'amour de quelqu'un ou la réussite dans un domaine particulier; il 
est en fait destiné à prolonger l'effet du séjour huancabambin dans la meSlll'e 
où c'est un objet vivant auquel on doit veiller à ajouter du parfum et à l'uti_ 
liser avec accompagnement de paroles rituelles indiquées par le maestro; mais 
pour beaucoup il n'est souvent qu'un objet investi en lui-même d'un pouvoir 
protecteur. Certains patients habitant des zones urbaines lointaines ne SOnt 
venus que pour chercher des seguros porte-bonheur, et quittent la mesa dès 
les derniers rituels sans écouter le maestro pour ne pas rater le car qui doit les 
ramener sur la côte. Pour ces clients urbains, la distance à laquelle se trouvent 
les maestros de Huancabamba est maxima. Ils en sont effectivement éloignés 
dans l'espace, éloignés aussi par le mode de vie et l'environnement naturel, 
éloignés aussi par l'argent qu'il faut dépenser pour s'y rendre et ensuite leur 
remettre. 

Pour les paysans habitant non loin des maestros, la distance est minima sur 
tous les plans évoqués ci-dessus. 

Pour les clients de la côte nord venus ou non avec leur maestro, la distance est 
tempérée par la tradition qui permet non de se représenter ce que sera la réalité 
vécue du séjour huancabambin, mais leur donne la possibilité de s' en faire à 
l'avance une image, puis de replacer chaque événement survenant au COurs 
du voyage dans le système de représentation habituel de leur culture environ­
nante ; tandis que l'homme de la ville, venu isolément, fait un saut dans l'inconnu 
et doit, au fur et à mesure des événements, opérer des réajustements dans son 
système de représentation. 

Il faudrait examiner plus attentivement le rôle que joue cette distance dans 
la façon dont est vécue la cure par les différents types de clients. Il est certain 
que sur le plan psychologique, les thérapeutiques huancabambines n'agissent 
pas de la même façon sur les uns et les autres selon le groupe social auquel ils 
appartiennent. 

Mais avec l'évolution de la société, il y a aussi évolution des cures et de leur 
mode d'action. J'ai pu moi-même observer un changement important en l'espace 
de quinze ans. Maintenant, Huancabamba est d'accès plus facile grâce à un 
service quotidien de cars. Tous les maestros réputés vivent dans ou près du village 
et non plus à une journée de mule dans la cordillère. Ceci entraîne la présence 
d'une clientèle, d'origine essentiellement urbaine, venue sans maestro et sans 
références précises sur celui qu'elle veut consulter, sur la foi de la réputat ion 
que l'on fait à Huancabamba jusque dans les revues populaires; ces patients 
arrivent plus avec l'espoir d'une action miraculeuse du maestro que dans l'idée 
qu'il leur faudra accomplir eux-mêmes un effort personnel. 

Chez les maestros traditionnels, on retrouve des collègues de la côte venuS 
avec leurs clients, mais beaucoup moins de paysans des environs. Est-ce parce 
que la dignité du paysan étant maintenant un fait établi dans tout le Pérou 
depuis 1968, celui-ci n'a plus besoin de la compensation que constituaient les 
mesas, tandis que dans le même temps les populations qui se rassemblent dans 
les villes perdant toute identité culturelle cherchent désespérément à quoi 
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se raccrocher? Il est à cet égard caractéristique que, lors de mon dernier séjour, 
il y avait chez les maestros des personnes ayant subi des cures dans des hôpi­
taUX psychiatriques et qui parlaient un langage psy chanalytique, ou des étu­
diants en sociologie; et l'on voyait apparaître une inadéquation entre le langage 
du maestro et celui de ses patients dont certains pourtant sont repar t is sa tisfaits. 

III. - CONCLUS ION 

Au terme de cette rapide exploration des caractéristiques les plus marquantes 
des imaginaires qui transparaissent dans les techniques t hérapeutiques huan­
cabambines, que savons-nous de plus de la maladie? 

Les troubles dont souffrent les patients des maestros ont touj ours plus ou 
moins des manifestations que l'on peut localiser dans une partie du corps ; 
il s'agit le plus souvent de maladies chroniques qui se sont révélées rebelles à 
tout traitement médical j il ne peut évidemment pas s'agir de crises aiguës, 
car il faut que le malade soit en état d'accomplir le voyage jusqu'à Huanca­
bamba. L'image de ces troubles est propre à chaque individu dans la mesure 
où elle est fonction de son histoire personnelle, mais elle est essentiellement 
dépendante des systèmes de représentation qui existent dans la société où 
il vit. Plus cette société contient de groupes socio-culturels différenciés, plus 
ces systèmes de représentation se multiplient et plus les risques de contradic­
tion avec l'entourage et à l'intérieur de l'individu même sont grandes. 

L'art du maestro consiste, entre autre, à manipuler cette image de façon à 
la faire pénétrer dans le champ d'action de ses techniques thérapeutiques, mais 
aussi à la faire passer sous l'influence de l'entourage proche du malade ou tout 
au moins du milieu dans lequel il vit. 

Dans la mesure où, de plus en plus, les médecins sont amenés à jouer un rÔle 
identique à celui du maestro dans nos sociétés où les personnes dont les fonctions 
étaient d'accueillir et d'écouter les angoisses quotidiennes disparaissent, il 
serait intéressant d'étudier de façon plus approfondie les techniques thérapeu­
tiques huancabambines. Pour cela, il ne faudrait plus seulement tenir compte 
des moments les plus spectaculaires, comme les mesas, ou des produits ingérés 
(hallucinogènes, alcool, tabac, remèdes végétaux, etc.), mais aussi de la façon 
dont se déroulent et se succèdent les différents épisodes de la cure et voir les 
patients si possible avant et surtout après leur séjour chez le maestro. Ce t ravail 
évidemment ne peut être effectué que par une équipe interdisciplinaire com­
prenant des ethnologues et des médecins, de façon à ce que tous les aspects 
sociaux et physiologiques des techniques thérapeutiques soient examinés 12. 

Une telle étude ne pourrait éviter de prendre en compte les différents systèmes 
culturels dont les éléments se retrouvent dans les imaginaires qui entrent en 
jeu dans les mesas: celui des cultures autochtones (en particulier celle des Mochica 
sur la côte ou des Indiens de la forêt), des cultures conquérantes incaïques, puis 
espagnoles, et enfin celles qui se sont établies dès les premiers temps de la colo­
nisation dans les communautés paysannes et dans les milieux prolétariens, 
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agricoles d'abord, ind ustriels ensuite, de la côte nord d'où provient l'essentiel 
des clients des maestros. 

Il fa udrait entreprendre cett e étude avant que ne s'uniformisent Jans le creu_ 
et es faubourgs des agglomérations urbaines les référents culturels d:os clients 

es maestros , car i l ne fa it pas de doute que la non-coïncidence en::re leu:'~ diffé_ 
rents systèmes de représent ation permet dc mettre plus facilement en évidence 
des éléments significatifs dans les rapports s'établissant entre les maestros et 
leurs p atien ts. P ar exemple le fait que, selon leur origine géographique et sociale, 
les dients ne se trouvent p s tous à la même « distance )) d u maestro, peut laisser 
espérer qlL l'on comprendra mieux le rôle joué par cette dernière dans la CUre 
en examinant comment le maestro l ' augmente ou la diminue suivant l'accueil 
qu 'il leur réserve; ou encore la façon dont se présente, selon l'origine des patients, 
le dis cours explica lif du maestro qui accompagne le diagnostic, peut permettre 
de m ieux sai ir l'impor tan ce respective donnée à l'aspect soit symptomatique 
soit étiologique de ce d ernier. 

Il faut aussi se rendre compte que l' évolution de la demande d e ' pat ient s 
entraîne celle de la réponse des maestros; la clientèle de plus en plus habituée 
à être traitée par les médecins aura tendan ce à réagir comme elle le fait avec 
ces d erniers , c'est-à- dir e passivement , en devenant objet entre leurs mains, 
ce qui modifiera complèt ement le sens des cures dispensées à H uancabamba. 

I:as pect so ciologique de l'action du médecin est inséparable de son effica­
cité thérapeut ique. Le problème de la médecine est qu'elle ne doit pas seulement 
prendre en compte des agents pathogènes, mais aussi les images que l'on s'en 
fa it. 

Après avoir découvert la plupart des agents pathogènes, les médecins com­
mencent à se demander pourquoi et dans quelles conditions ils deviennent 
actifs, rejoignant en cela l'éternelle interrogation de l'homme à quelque société 
qu'il appartienne: pourquoi est-ce moi qui suit atteint? 

NOTES 

1 . Voir en particulier: C. FRIEDBERG, « Rapport sommaire sur une mISSIOn au Pérou ll, 

Journal d'Agriculture tropicale et de Botanique appliquée, vol. VI, nO 8-9, 1959, pp. 439-450 ; 
a Rapport sur une mission au Pérou: description du matériel recueilli, exposé sommaire des 
recherches entreprises ll, Travaux de l'Institut français d'Études andines, t. VII, Paris-Lima, 
1959-1960, pp. 65-94; « Ethnobotanique péruvienne: répartition des espèces utilisées pal' 
l'homme dans la médecine et la magie et ses rapports avec les zones floristiques ll, Compte 
Rendu Soc. Biogéographie , nO 324, 1960, pp. 46-56; « Utilisation d'un cactus à mescaline au 
nord du Pérou (Trichocereus pachanoï Brit. et Rose), Actes du VIe Congrès International 
des Sciences anthropologiques et ethnologiques, t. II (2e vo!.), Paris, 1960, pp. 21-26; « Mission 
au Pérou, mai 1961-mars 1962 ll, J .A.T.B.A., vo!. X, nO, 1-9, 1963, pp. 52, 245-258, 344-386. 

2. J'ai fait plusieurs séjours à Huancabamba, deux lors de ma première mission en 1959, 
deux entre 1961 et 1962, et deux encore en 1975 . 

.'3. Ce terme ajuste renvoie plutôt à l'idée cc d'arrangement» et « d'accord », tandis que seguro 
indique qu'il s'agit d'une assurance ou d'une sécurité. 

4. Les deux premiers termes de cette formule signifient cc que prospère », cc que se rétablisse II ; 

quant au troisième terme, il est difficile de donner le sens exact, car le verbe revalecer n'existe 
pas en espagnol. 

5. Castaiieda, qui était au départ étudiant en anthropologie à l'Université de Los Angeles 
et voulait faire une recherche ethnobotanique SUl' le savoir des sorciers Yaqui au Mexique, 
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fini par en tirer quatre ouvrages à succès qui sont des descriptions de l' imaginaire dansr uel s 'est déroulée son expérience. 
e~. Madrid , 1887. , . . . 

7 Obrus deI P. BERNABE COBO, BlbllOteca de Autores Espaiioles, Madnd, 1956, t. l, p. 205 
8' BACKEBERG, Kurt, Die Cactaceae. Jena, 1959.9: B otanical Museum, Harvard University (communication personnelle). 
10. Ces identifications ont été J'aites par T. Plowman, d'après la clef d'identification établie 

ar T. E . Lockwood. 
P 11. J e n' ai jamais pu savoi.r s ' il y avait une raison au fai t que ce terme soit le même que 
celui désignant les ~rugman~w. , . , . ,. ,. ,

12. Je voudraIs sIgnaler a ce propos que des medecms perUVIens se sont deJa mtercssés 
u double aspect social et médical des thérapeutiques populaires; en particulier des équ ipes 

~nt travaillé à Lima, st;r la côt~. no.rd et dans ~a région, d'Iguitos, et on tr.ouvera une paJ'tie 
de leurs résultats eXl20see dans 1 mteressa!lte these de m edecme d~ D;r. ~arlO Cr~ I~ P PE C OS T A, 

psychiatre à l'HospItal deI Obrero à LIma : Curandensmo, pSLquLatna folklonca peruana, 
Universidad Nacional Mayor de San Marcos, Programa Académico de Medecina Humana, 
Lima, 1974. 


